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Liste des personnages


NICOLAS LE FLOCH : marquis de Ranreuil, commissaire de police au Châtelet


AMIRAL D’ARRANET : ancien lieutenant général des armées navales


AIMÉE D’ARRANET : maîtresse de Nicolas


GUILLAUME DE SEMACGUS : chirurgien de la marine


RAMATUELLE : cuisinier à Ranreuil


HOELENN : femme de charge à Ranreuil


GOURREAU : vicaire épiscopal nommé à Guérande


LE GOFF : sergent-chef de la gendarmerie nationale de Guérande


PIERRE CORNEC : saulnier, secrétaire du club des Amis de la Constitution à Guérande


JOSSELIN LOUDÉAC : fermier


DONATIEN LACHANCE : membre du club des Amis de la Constitution à Nantes


GUEGUEN : chef des contrebandiers du sel


LOUISE DE LA ROUËRIE : épouse du marquis de La Rouërie


ARMAND TUFFIN DE LA ROUËRIE : marquis, ancien combattant de la guerre d’Amérique


CASIMIR DE LA MOTTE : chef de l’Association bretonne, ancien combattant de la guerre d’Amérique


FRANÇOIS RENÉ DE CHATEAUBRIAND : candidat explorateur et écrivain en herbe


JEAN COTTEREAU, DIT JEAN CHOUAN : contrebandier royaliste


MARQUIS DE PONTCALLEC : petit-fils de Clément-Chrysogone de Pontcallec


COMTE DE PLOËRMEL : compagnon du marquis de La Rouërie


CHEVALIER DE CLOHARS-CARNOËT : compagnon du marquis de La Rouërie


JEAN-LOUIS GAVARD, DIT LE ROSSIGNOL : compagnon du marquis de La Rouërie


LES FRÈRES PINÇON : compagnons du marquis de La Rouërie


GEORGES CADOUDAL : compagnon du marquis de La Rouërie








I


BELZÉBUTH




« Le diable est le loup-garou des enfants de quarante ans. »


BARON D’HOLBACH








          Dimanche 2 décembre 1792

        


De cette messe, longtemps Nicolas garderait la souvenance. Il y venait avec l’idée d’y trouver Dieu, il ne s’attendait pas à y rencontrer le diable.


Il s’était rendu à la collégiale Saint-Aubin de Guérande en signe d’apaisement. À l’hiver 1792, dans tout le pays breton, le clergé était en bataille contre le serment à la Constitution exigé par l’Assemblée de Paris qui avait saisi les biens d’Église et transformé les ecclésiastiques en fonctionnaires. Nicolas craignait la guerre civile contre ces « prêtres jureurs » suspectés de combattre la nouvelle République. Il avait donc décidé d’assister à cette messe récusée par les catholiques fidèles à Rome et dite par un de ces curés constitutionnels que le peuple des campagnes exécrait. Au troisième rang sous le transept, il avait repris sa place traditionnelle, Aimée à sa gauche, le chirurgien Semacgus à sa droite, son fils Louis à côté d’Aimée, Ramatuelle, cuisinier à Ranreuil et Hoelenn, la femme de charge, au bout de la rangée, montrant par sa présence dans un tel arroi qu’il voulait la conciliation.


L’office avait bien commencé. Certes, le nouveau curé, Gourreau, un vicaire épiscopal nommé au forceps par monseigneur Minée, l’évêque également jureur de Nantes, n’était guère assuré dans son ministère. Mais enfin, la messe avait suivi son cours incertain jusqu’à l’élévation, qui devait marquer son acmé familière. C’est à ce moment que l’incident eut lieu. Gourreau s’était avancé vers l’autel pour saisir, dans le tabernacle, le ciboire contenant les hosties consacrées qu’il devait distribuer aux communiants. Quand il ouvrit la petite porte dorée, un animal s’échappa de sa cage improvisée : un chat noir ! Une exclamation d’horreur avait secoué l’assistance. Passé un instant de stupeur, plusieurs fidèles se récrièrent en pointant leur doigt sur le félin qui s’enfuyait par l’allée centrale.


– C’est le diable !


– Le démon était sur l’autel !


– Malédiction ! C’est un signe du ciel !


– Ou plutôt de l’enfer !


– Oui ! Ce serment est diabolique. Belzébuth nous le fait savoir !


Tous les regards se tournaient vers Gourreau, qui fixait la foule en colère d’un œil apeuré.


– Voilà où mène le serment ! criait-on.


– Ces jureurs attirent sur eux la colère du ciel ! Rendez-nous nos vrais curés !


Gourreau tenta de raisonner la foule des fidèles, tandis que le maire se rapprochait de lui en écartant les bras pour le protéger.


– C’est l’œuvre d’un mauvais plaisant, plaida le nouveau curé. Un de ces brigands qui aident les réfractaires ! Ne vous laissez pas effrayer, nous le retrouverons et nous le punirons !


– Non ! Le Tout-Puissant a rendu son jugement. Dehors le jureur !


Le ramas de fidèles courroucés se groupait en cercle autour du ministre du culte, criant et menaçant dans un vacarme croissant. Nicolas, suivi par la haute stature de Semacgus, allait à son tour s’interposer pour tenter de ramener le calme, quand deux gendarmes s’avancèrent d’un pas décidé, fusil à la main. Gaillard rubicond et large d’épaules, le sergent-chef Le Goff se plaça devant Gourreau et fit face aux manifestants. Nicolas le connaissait bien. Ancien maréchal des logis dans la maréchaussée royale, l’officier avait obéi aux injonctions de Paris et constitué, avec les mêmes pandores, la petite gendarmerie nationale de Guérande, naviguant habilement entre des courants contraires pour maintenir l’ordre dans la ville. Il avait la haute taille et la moustache sévère des militaires, mais remplissait sa charge avec une bonhomie qui cachait sa grande finesse d’esprit.


– Mes amis, cria-t-il, cet office est légal. Vous n’avez pas le droit de l’interrompre. Laissez le curé remplir son devoir. C’est blasphème que de perturber la messe, même pour un chat noir. Nous en sommes à la communion. Quel spectacle donnez-vous dans la maison de Dieu ?


L’algarade intimida les rebelles. Les invectives se turent peu à peu et, lentement, l’un après l’autre, les perturbateurs rejoignirent leur prie-Dieu.


– Je porterai vos doléances à l’évêque de Nantes, annonça Gourreau qui reprenait ses esprits. Il m’écoutera.


– C’est un jureur ! cria une voix.


– C’est un évêque, répliqua Gourreau, il tient à cœur l’opinion de ses ouailles.


– Alors nous irons en délégation, ajouta la même voix.


– Oui, c’est entendu, conclut Gourreau. Monseigneur Minée vous recevra et vous pourrez présenter vos griefs à loisir.


La concession parut apaiser l’Assemblée. Gourreau reprit sa place devant l’autel, sortit le ciboire du tabernacle et, après un instant de silence, procéda à l’élévation devant l’assistance agenouillée, tandis qu’un enfant de chœur agitait sa sonnette pour commander l’inclination des têtes. Satisfait, Nicolas reprit sa place au milieu de sa famille et observa ostensiblement les gestes de piété qui terminaient l’office.


À la sortie de la messe, les fidèles restèrent groupés sur le parvis malgré le froid de décembre, animés et bruyants, s’organisant pour désigner une délégation tandis que Gourreau s’esbignait par la sacristie. C’est alors que Le Goff s’approcha de lui, son bicorne à la main.


– Monsieur le marquis, commença-t-il, usant à dessein de son titre nobiliaire, la gendarmerie vous demande humblement un service.


– Un service ? répondit Nicolas avec surprise. Mais, mais… bien sûr. Je serais heureux d’aider la communauté.


– Fort bien, je vous en sais gré. Voilà l’affaire en peu de mots. Il s’agit d’un meurtre.


– Un meurtre ? Diable !


– C’est le mot, monsieur le marquis. Un meurtre diabolique, à coup sûr. Je pense que nous avons besoin de votre expérience bien connue de policier rompu aux affaires sensibles.


Nicolas prit le gendarme par le bras et l’attira à l’écart de la petite foule.


– Un meurtre diabolique ? Il faut m’en dire plus, expliquez-vous. Si je peux faire quelque chose, je m’en acquitterai volontiers.


– Voilà, l’affaire est des plus sombres. Nous avons été alertés par un fermier qui a sa terre près de la forêt de Brière. Hier midi, il a découvert un spectacle atroce. Au fond de son champ, près des arbres, une sorte de grande cabane de branchages a brûlé. Il a été intrigué par la fumée qu’il a vue s’élever à travers la fenêtre de sa ferme, au-dessus de la lisière de la forêt. Quand il est arrivé sur place, il a trouvé les restes fumants d’un édifice de fortune. Au milieu gisaient plusieurs animaux morts, deux chèvres et des volailles, qui entouraient le cadavre à moitié consumé d’un pauvre homme attaché à un poteau planté dans l’herbe.


– Voilà bien une horrible découverte, mon ami. Cet homme et ces animaux ont donc été brûlés vifs ?


– Je calcule qu’ils ont été asphyxiés par la fumée, avant d’être atteints par les flammes. À considérer les vestiges de l’incendie, je suppute que la cabane était close.


– Il est mort comme Jeanne d’Arc. Mais qui est-il, l’avez-vous identifié ?


– Oui. Son cadavre est noirci mais son visage est intact. Il est marqué par une épouvantable grimace. Il s’agit de Pierre Cornec, le secrétaire du club des Amis de la Constitution à Guérande.


Nicolas se figea aussitôt, son regard braqué sur le gendarme Le Goff. Il mesurait dans l’instant les implications dangereuses de cette macabre découverte.


– C’est donc un meurtre politique !


– Je le crains, monsieur le marquis.


– La nouvelle a-t-elle été divulguée ?


– Non. J’ai pris sur moi de n’en rien dire tout de suite. Je savais que je vous trouverais à cette messe. J’ai laissé passer la nuit.


– Vous avez bien fait, mon cher.


Nicolas avait en tête, ainsi que Le Goff, la tension qui régnait à Guérande, et dans toute la région, entre les clubs de patriotes en pleine action révolutionnaire et la masse des fidèles de la monarchie. Le roi était emprisonné au Temple depuis l’insurrection parisienne du 10 août, la guerre faisait rage aux frontières de l’Est et les mesures arrêtées par la Convention, qui venait d’être élue, avaient jeté la zizanie dans la population. La Bretagne était un chaudron.


– Mais je ne peux retenir le fait beaucoup plus longtemps, poursuivit le gendarme. On m’accuserait de manœuvre intrigante.


– C’est fort juste, reprit Nicolas. Mais que puis-je faire, selon vous ?


– Venir avec nous sur les lieux et tenter de mieux comprendre ce qui s’est passé grâce à votre expérience policière. Je comprends à votre attitude que vous voulez maintenir la concorde, en usant de votre état et de votre réputation. C’est aussi mon souhait le plus cher. Je voudrais ensuite annoncer l’assassinat en même temps que le début de l’enquête, montrer par là que nous faisons diligence. Il faut prévenir toute émotion populaire et empêcher les patriotes de se faire justice eux-mêmes, en montrant que la gendarmerie a déjà pris les choses en main. Nous marchons sur un volcan.


– L’image est pertinente, approuva Nicolas. C’est entendu, allons examiner tout cela sur place. Où se trouve le corps ?


– Chez le fermier, qui s’appelle Josselin Loudéac. Il a ordre de m’attendre sans rien dire à personne hors de sa maisonnée.


– Je le connais, dit Nicolas, ses terres jouxtent les miennes, à côté de Ranreuil. C’est un homme honorable.


– Si fait, confirma le gendarme. Il nous aidera. J’ai fait atteler le fourgon de la gendarmerie. Il nous attend dans la rue des Sœurs-Grises.


– Fort bien. Vous avez agi judicieusement. Si vous le permettez, nous emmenons mon ami Semacgus, qui était avec moi à la messe. C’est un ancien chirurgien de la marine. Il pourra nous aider dans l’examen du corps.


Nicolas appela à lui Semacgus et son fils Louis, qui écoutaient encore le conciliabule des fidèles courroucés. Il expliqua de quoi il retournait et intima à Louis de rentrer à Ranreuil avec le reste de la famille dans leur calèche, annonçant qu’il les rejoindrait plus tard dans la journée. Puis avec Semacgus, il suivit Le Goff qui le guida le long de la collégiale jusqu’à la rue des Sœurs-Grises.


Dans le fourgon qui sortait de la ville par la poterne de la Vannetaise, Nicolas voulut d’autres détails.


– Cette cabane existait-elle avant le meurtre ?


– Non. Loudéac me l’a affirmé. Le champ était vierge de toute construction.


– Elle a donc été édifiée à dessein.


– Oui, sans doute pendant la nuit précédente ou au petit matin. Les assassins ont élevé cette prison de branches, planté le poteau au milieu, puis ligoté leur victime avant de mettre le feu.


– Et ces animaux, comment expliquer leur présence ?


– Ils ont été enfermés avec le prisonnier et sacrifiés en même temps.


– Leurs cris n’ont alerté personne ? demanda Semacgus.


– Le champ est isolé. La première habitation est à une demi-lieue. Sauf à passer par là, on ne pouvait les entendre.


– Que de travail pour tuer un seul homme ! Voilà un étrange rituel. On dirait un holocauste biblique, remarqua le chirurgien.


– Oui, c’est une mise en scène des plus mystérieuses.


– Ce Cornec a de la famille à Guérande ? s’enquit Nicolas.


– Oui, une femme et quatre enfants. Il est saulnier, il exploite une concession dans les marais. Il a du bien et se pique de lectures. Il s’est mêlé aux patriotes dès l’année 1789. Il est le correspondant à Guérande du club Breton.


Nicolas se souvint que ce club d’élus bretons, constitué à Versailles pendant les États généraux, avait été le fer de lance de la révolte du tiers contre la cour. Une fois le roi revenu à Paris, il s’était officialisé en marge de l’Assemblée constituante et se réunissait dans le couvent des Jacobins, non loin de la salle du Manège. Les grands orateurs de la Révolution en étaient membres, les députés Mirabeau, Grégoire, Clermont-Tonnerre, Robespierre ou Barnave.


– Cette affaire fera du bruit, mon ami, dit-il à Le Goff. Le club de Guérande est lié aux Jacobins, qui sont l’état-major de la Révolution.


– Je le sais bien, répondit Le Goff. Nous marchons sur une corde raide.


– Allons observer le lieu du crime, conclut Nicolas. Nous en ferons le rapport à la commune. C’est en ne celant rien que nous pourrons maintenir le calme. Si nous y parvenons…










II


RITUEL




« Le feu le plus couvert est le plus ardent. »


OVIDE








          Dimanche 2 décembre 1792

        


Le fourgon s’arrêta au bord du chemin qui menait à une prairie déserte dont les herbes ondulaient dans la bise. Nicolas et Le Goff marchèrent jusqu’à l’extrémité du champ, en lisière d’un sous-bois obscur. Là, un cercle de branches brûlées entourait une étendue de cendres, avec en son mitan un poteau de bois calciné. Les cadavres grillés des deux chèvres et des poules gisaient encore à l’intérieur du cercle de feu. Malgré le vent, une forte odeur de viande cuite flottait dans l’air.


– Quel étrange arrangement, remarqua Nicolas.


– Oui, dit le gendarme, c’est l’œuvre de fanatiques.


– Les cendres sont épaisses, nota Semacgus, ils ont amassé un tapis de branches et de feuilles mortes avant de mettre le feu.


Nicolas examina soigneusement les vestiges de la cabane mais tout était consumé, il ne restait que des cendres et des moignons de branches noircies. C’est à l’extérieur du cercle qu’il découvrit les premiers indices. Là, dans le sol durci par le gel de la nuit, il remarqua des traces de pas qui allaient de la cabane incendiée à la forêt. Il identifia les empreintes de bottes et de sabots qui se perdaient ensuite dans le sous-bois jonché de feuilles mortes.


– Ils sont repartis par la forêt, conclut Nicolas. Il y a un chemin dans cette direction ? demanda-t-il à Le Goff en pointant son bras vers les arbres.


– Oui, répondit le gendarme. Ce chemin est à cent toises d’ici, traversant la forêt. Il relie le marais de Brière à la route d’Herbignac.


– Allons voir…


Ils s’enfoncèrent dans le sous-bois et arrivèrent à une clairière dont le sol avait été piétiné. Les mêmes empreintes de bottes et de sabots étaient imprimées ici et là dans les parties du sol vierges de feuilles mortes. Nicolas vit qu’il manquait des branches aux arbres.


– Ils ont coupé du bois pour construire leur cabane, dit-il. Et sans doute ramassé les branches mortes pour alimenter le foyer. C’est un gros travail, cela a pris plusieurs heures.


– Tout ça pour occire un particulier, ajouta Le Goff. Il faut vraiment avoir l’esprit dérangé.


– Certes. Mais cela a un sens. Il faut le deviner pour comprendre ce qui s’est passé. Poursuivons.


Au nord de la clairière, des traces continuaient dans le sous-bois, vite masquées par les feuilles mortes. Ils suivirent la piste, guidés par les empreintes qui réapparaissaient sur les espaces de terre nue. Cinq minutes plus tard, ils arrivèrent à un chemin de sable rectiligne partagé en son milieu par une ligne herbue. Sur le sol meuble, ils détectèrent cette fois des traces de chevaux ferrés. Penché sur le chemin, concentré, Nicolas comprit en analysant les empreintes de sabots que la petite troupe à cheval était arrivée du nord pour repartir dans la même direction.


– Je présume qu’ils sont d’abord allés à Guérande où ils ont enlevé leur victime, puis qu’ils sont venus ici pour l’immoler et qu’ils sont repartis vers Guérande par Herbignac.


– Oui, sans doute, ajouta Le Goff. Mais je vois ici la trace de deux roues de chariot.


– J’ai vu, répondit Nicolas. Il leur fallait un véhicule pour transporter Cornec, qu’ils avaient probablement ligoté. Regardez, il y a un indice. L’une des roues a un défaut, elle est mal sertie. Elle a laissé une empreinte caractéristique à chaque tour. On doit pouvoir la suivre.


– Oui, mais le chemin aboutit à la route d’Herbignac, qui est pavée, remarqua Le Goff. On ne pourra pas aller plus loin. Et d’Herbignac, ils ont pu partir dans plusieurs directions.


– Dites-moi, reprit Nicolas, le chemin passe près de la ferme de Loudéac, n’est-ce pas ?


– Oui. C’est à dix minutes d’ici.


– Allons-y, nous pourrons examiner le corps.


La ferme Loudéac était un bâtiment trapu de granit et d’ardoise qui bordait le chemin d’Herbignac. Elle était prospère, comme en témoignait la vaste étable séparée de l’habitation principale. La plupart du temps, humains et bêtes dormaient dans le même logis divisé en deux, les premiers chauffés la nuit par les secondes. Sanglé dans une vareuse bleue, campé dans ses bottes bien cirées, un large chapeau à la main, le fermier leur ouvrit la porte et les invita à entrer. Autre signe de prospérité : il parlait un français fluide, à la différence de tant de paysans qui n’usaient que du breton. Sa femme en robe noire et coiffe de dentelle, avec un visage poupin et des joues rubicondes, posa sur la table un pichet de cidre. Loudéac conta sa découverte. Il avait vu par la fenêtre un panache de fumée s’élever au-dessus de la forêt. Intrigué, il avait sellé son cheval et piqué des deux jusqu’à son champ. La cabane de branchages achevait de brûler et à l’intérieur Cornec et les animaux sacrifiés étaient déjà des cadavres noircis.


– Vous n’avez rien remarqué alentour ? demanda Nicolas.


– Non. J’ai seulement vu des traces dans la terre autour du foyer qui allaient vers la forêt. Tout était désert.


– Vous n’avez pas entendu des cris ? Ce malheureux a dû hurler de douleur, les bêtes aussi…


– Non, mais la ferme est trop loin pour qu’on puisse percevoir quoi que ce soit.


– Personne sur le chemin ?


– Non. Mais j’ai coupé par les champs pour rejoindre la prairie. Quelqu’un a pu passer pendant ce temps-là. Une seule chose m’a paru étrange. Une heure avant, comme j’allais d’ici à l’étable nourrir mes bêtes, j’ai vu sur le chemin une charrette conduite par un homme en manteau noir, coiffé d’un grand chapeau, noir également. La charrette était tirée par deux chevaux et elle grinçait avec un bruit sinistre.


– On dirait l’Ankou ! s’écria Le Goff.


– Oui, c’est ce que je me suis dit, reprit le fermier. Mais l’Ankou n’existe pas, comme nous savons. Je n’y ai plus pensé avant de voir la fumée, vers midi.


– Qu’est-ce donc que cet Ankou ? interrogea Semacgus.


– C’est un personnage des légendes bretonnes, répondit Nicolas. Selon la tradition, c’est un envoyé du diable. Son apparition annonce une mort prochaine. Avait-il une faux avec lui ? demanda-t-il à Loudéac.


– Je n’ai pas bien vu. Mais c’est possible, j’ai aperçu un instrument, ou un outil à ses côtés.


– L’Ankou fauche les vivants, expliqua Nicolas. Il se promène avec une faux dont la lame est montée à l’envers, le côté aiguisé vers l’extérieur.


– Ce peut être une coïncidence, hasarda Le Goff, un simple voyageur avec une charrette qui grince.


– Ou bien c’est un élément de la mise en scène, rétorqua Nicolas. Les assassins ont voulu évoquer le diable, comme ceux qui ont mis un chat noir dans le tabernacle de la collégiale ce matin.


– Voilà bien des simagrées, remarqua Le Goff.


– Ou alors un plan bien ourdi, conclut Nicolas. L’Ankou fait peur aux Bretons. C’est un bon moyen de voyager sans être importuné. La charrette a pu servir à transporter Cornec. Mais allons voir le corps. Mon ami le docteur Semacgus sait examiner les cadavres.


Ils sortirent du logis et marchèrent dans la cour de la ferme entourée de clapiers et de poulaillers. La dépouille de Cornec avait été déposée sur une planche tenue par des tréteaux dans la grange de Loudéac. Le bas du corps était horriblement calciné, les chairs brûlées collées aux os et le visage était déformé par un rictus de douleur. Semacgus se pencha sur le cadavre et l’observa longuement de la tête aux pieds. Il défit la veste à moitié consumée et la chemise, mettant le torse à nu, passant le doigt sur deux éraflures qui barraient la poitrine et les épaules.


– Il est mort asphyxié, constata-t-il, le gris de la peau et les yeux exorbités en témoignent. Les sourcils et les cheveux ne sont pas entièrement consumés. Les flammes n’ont pas été jusque-là. Il était encore lié au poteau quand vous l’avez trouvé ?


– Oui, la corde qui le tenait debout n’avait pas brûlé.


– Il a cherché à se détacher avec fureur, continua Semacgus, c’est la raison des éraflures sur la poitrine et les épaules. Puis la fumée lui a fait perdre connaissance. Pour être franc, je ne vois rien d’autre qui pourrait nous éclairer.


– Vous avez fouillé sa veste ? demanda Nicolas en se tournant vers Le Goff.


– Oui, répondit le gendarme, j’ai laissé les objets que j’ai trouvés sur la table.


Il y avait là une redingote, une bourse de cuir avec quelques pièces d’or, un couteau, le lambeau d’un mouchoir consumé et un bout de papier noirci par la fumée.


Nicolas s’approcha des maigres reliques. Intrigué, il prit le morceau de papier avec précaution, entre le pouce et l’index.


– Il n’y a rien de lisible, indiqua Le Goff, la chaleur et la fumée ont tout obscurci.


Nicolas examina néanmoins le papier et fit deux pas vers la porte de la grange pour mieux voir. Puis il souffla doucement sur la feuille assombrie. Un peu de suie se détacha et voleta dans l’air.


– Si, lança-t-il, regardez : on peut lire deux mots. « Soupçons » et juste en dessous « Rouërie ».


– Rouerie, cela va avec soupçons, avança le gendarme avec un air de finesse.


– Non, il y a un tréma sur le « e ». C’est un nom propre. Un lieu-dit, un village ou un patronyme. Cela vous dit quelque chose ?


Le gendarme et le fermier firent signe que non.


– Nous nous renseignerons à Guérande. C’est peut-être une piste.


Ils n’avaient plus grand-chose à espérer de leur visite. Le Goff avertit Loudéac que deux gendarmes viendraient prendre le corps en charge. Ils burent le cidre, écoutèrent le fermier disserter sur l’Ankou et l’étrange arrangement de l’assassinat, puis prirent congé et revinrent au fourgon qui les attendait devant la prairie.


Sur la route du retour, Le Goff annonça qu’il allait voir la veuve de Cornec pour lui apprendre son malheur, perspective qui ne le réjouissait guère.


– Je viens avec vous, dit Nicolas, elle a peut-être une idée sur le mobile des assassins. Une vengeance, une inimitié particulière…


Ils prirent la route du Sud, traversèrent Guérande aux rues désertes du dimanche après-midi et descendirent la colline vers les marais salants dont les bassins aux couleurs vives luisaient sous le soleil d’hiver, chaque teinte indiquant l’avancement de l’évaporation de l’eau de mer emprisonnée dans l’entrelacs des salines. Cornec récoltait le sel et vivait en bordure de son exploitation. Le commerce du sel était une activité lucrative : l’homme habitait une grande maison dominant les marais qui s’étendaient comme autant de miroirs d’eau jusqu’à la mer dont le ruban bleu brillait au loin, du côté de Batz et du Croisic. De loin en loin, on voyait en ombre chinoise la silhouette des saulniers penchés sur leurs bassins colorés, un grand râteau de bois à la main pour ramasser la fleur de sel.


L’épouse de Cornec était une femme entre deux âges aux yeux délavés, les traits réguliers mais fatigués. Quand elle entendit Le Goff lui annoncer avec tout le tact possible le sort sinistre de son mari, elle poussa un cri de détresse. Le gendarme la prit par les épaules d’un geste paternel et ils rentrèrent en silence dans la maison. Secouée de sanglots, elle les fit asseoir, tentant de reprendre ses esprits. Éperdue, prostrée, elle resta un long moment sans rien dire, contemplant d’un œil hagard la nouvelle vie qui s’ouvrait à elle, veuve et mère de trois enfants, qu’elle devait affranchir dès leur retour de promenade. Puis elle commença une amère lamentation.


– Je lui avais dit de ne pas se mettre en avant, je savais que son action au club Breton n’apporterait que du malheur. Mais il était têtu comme une mule, tout entiché de ces idées nouvelles d’égalité. Ce pays est royaliste, tout le monde le sait. La morgue des seigneurs est insupportable, les Jacobins ont raison, le royaume doit changer. Mais ils ont levé contre eux la haine des paysans, surtout depuis que les prêtres ont dû jurer sur la Constitution et que le roi a été jeté en prison. Cornec était un bon mari, un homme honnête et courageux. Mais il avait affaire à trop forte partie. Et maintenant il est mort. À quoi tout cela a-t-il servi ?


Elle parlait d’une voix coupée par les hoquets du chagrin. Le Goff s’approcha encore d’elle et l’entoura de ses bras.


– Il faudra lutter, ma bonne, chuchota-t-il, pour vos enfants. C’est ce qu’il aurait voulu. Faites-le pour lui.


– Nous sommes de tout cœur avec vous, dit Nicolas doucement. Ce malheur est terrible.


– Merci, monsieur, soupira-t-elle.


– Avez-vous une idée de qui a pu faire cela ? demanda Nicolas. Nous devons retrouver ces assassins et les châtier.


Le visage de la veuve se contracta soudain et son regard devint aigu comme une lame.


– Je le sais, lança-t-elle avec hargne. Ce sont les faux-saulniers. Ce sont des bêtes féroces. Plusieurs fois ils ont menacé Cornec.


Les trois hommes échangèrent un regard de surprise.


– Les faux-saulniers ? demanda Nicolas.


– Oui, les contrebandiers du sel ! Une bande de gredins sans pitié. Ils ont Gueguen à leur tête. C’est le plus cruel de tous. Cornec s’en est toujours méfié. Il me l’avait dit, plusieurs fois.


– Mais je croyais que la contrebande avait disparu, objecta Nicolas.


– Oui, mais justement ! Du temps de la gabelle, les faux-saulniers faisaient de l’or. Quand la Révolution l’a supprimée, ils se sont retrouvés sans ressources.


– La Bretagne était exemptée de la gabelle, expliqua Le Goff, contrairement au reste du royaume. Les contrebandiers transportaient le sel secrètement jusqu’en Anjou et en Normandie, où la gabelle augmentait les prix du double ou du triple. Ils pouvaient revendre leur marchandise avec un gros rapport. Les gabelous les pourchassaient, mais ils connaissaient tous les chemins dans les forêts de la province. Ils passaient la nuit par les sous-bois, ou bien ils organisaient des faux convois ou des fausses processions pour passer la frontière au-delà de Rennes ou de Nantes. De temps en temps, on en prenait un. Mais les autres continuaient, et cela depuis des siècles. L’abolition de la gabelle par les députés de Paris a mis fin au trafic. Cela a été une calamité pour eux.


– Ces contrebandiers étaient si dangereux ? demanda Semacgus.


– Ils risquaient leur vie sans cesse et ne reculaient devant aucun expédient pour protéger leur trafic. Ils n’hésitaient pas à tuer les gabelous ou bien les paysans qu’ils soupçonnaient de les avoir dénoncés. Ou encore les vrais saulniers, qui les combattaient sans relâche. Quand les gabelous arrêtaient un de leurs chefs, il était roué en place publique. Les autres étaient envoyés aux galères, d’où ils ne revenaient pas. Ce sont des hommes terribles.


– Ce sont eux qui ont immolé Cornec, j’en suis sûre, ajouta la veuve.


– Voilà une piste à suivre, avança Nicolas. Où peut-on trouver ce Gueguen ?


– Il a pignon sur rue à Guérande, répondit Le Goff. Nous savons qui il est mais nous n’avons jamais rien pu prouver. Il parade tous les dimanches à la messe.


– Nous n’aurons aucun mal à le saisir, remarqua Nicolas.


– Cela ne servira à rien. Si c’est lui l’assassin, il a sûrement pris ses précautions pour avoir des témoins en sa faveur, qui jureront l’avoir vu dans la ville à l’heure de l’assassinat.


– Alors ?


– Alors il ne faut rien dire et le surveiller. Mes gendarmes vont s’y atteler. Ce sera leur priorité. Ils connaissent les habitudes des faux-saulniers. Ils opéreront avec tact, sans uniforme.


Ils quittèrent la veuve Cornec toujours éplorée, qui avait dû annoncer à ses enfants revenus de promenade la terrible nouvelle. Sur le chemin du retour, tandis que le fourgon remontait lentement vers Guérande, Nicolas établit avec Le Goff le programme de l’enquête. À l’ouest, le soleil se couchait dans l’océan et l’ombre nocturne s’étendait déjà sur les marais salants.


– Il faut questionner les membres du club jacobin de Guérande, ils nous éclaireront sur les activités de Cornec et peut-être sur ses ennemis, qui ne doivent pas manquer.


– Ce sera fait dès demain matin, répondit Le Goff. Je les affranchirai des premiers pas de l’enquête, ce qui devrait prévenir toute réaction de leur part.


– Fort bien, je vais rentrer chez moi à Ranreuil et dès l’aube j’irai sur la route d’Herbignac, qui est toute proche. Peut-être trouverai-je trace de cette charrette de l’Ankou. Il faut aussi se renseigner sur la signification de ce mot, « Rouërie » qui désigne un lieu ou un personnage, je ne sais…


– J’interrogerai les anciens de Guérande, promit Le Goff. L’un d’entre eux s’en souviendra à coup sûr. Et j’organise la surveillance de ce Gueguen, qui fait un suspect tout désigné.


– Voilà un programme logique, conclut Nicolas. Nous devons faire diligence. Les haines sont incandescentes, elles peuvent mettre le feu à la Bretagne. Plus nous irons vite, plus nous aurons de chances de prévenir l’incendie.










III


JACOBIN




« Du fanatisme à la barbarie, il n’y a qu’un pas. »


DENIS DIDEROT








          Lundi 3 décembre 1792

        


Le lendemain à l’aube, Nicolas descendit de sa chambre où dormait encore Aimée, emmitouflé dans sa robe de chambre qui le protégeait de la froidure des couloirs. Dans la cuisine, il prit la bouilloire dont la vapeur fusait sur le fourneau, passa dans le cabinet de toilette et versa l’eau chaude dans la vasque qui servait à ses ablutions. Le feu allumé par la femme de chambre réchauffait la pièce.


Il jeta un coup d’œil dans le miroir accroché au mur, tâchant comme chaque matin de détecter les fils blancs qui naissaient dans sa chevelure. Depuis plusieurs années, cet examen un peu maniaque était devenu un rituel, né de l’angoisse du temps qui passait. Nicolas avait dépassé la cinquantaine et surveillait régulièrement l’apparition des signes de vieillesse qu’il redoutait. Il se sentait toujours en pleine force, mince et vif, infatigable à cheval et chasseur redoutable. Mais les sillons nouveaux qui creusaient son visage sous les yeux et aux commissures des lèvres lui rappelaient la flétrissure des années. Il se sourit à lui-même, tel un godelureau inquiet de son apparence. Ce sourire mi-ironique, mi-chaleureux, qui plaisait tant à la gent féminine, avait gardé son charme ambigu. Mais les rides qui lui donnaient un air de tristesse jetaient une ombre sur sa confiance.


Malgré les affronts du temps, il était toujours aussi vaillant, et se retrouvait heureux, au fond, de voir soudain sa retraite à Ranreuil animée par une nouvelle enquête. La vie paisible dans le pays de Guérande l’avait libéré des servitudes de son état de policier et ramené à la vie de famille qu’il avait longtemps tenue à distance. Mais au milieu de ses proches, il ressentait aussi l’angoisse du vide née de journées routinières, seulement coupée de parties de chasse, de jeux de société et de baignades vivifiantes sur la plage de la Bôle. Aussi bien, sa vie conjugale trop réglée, sans qu’il se l’avoue franchement, le privait des liens éphémères et sensuels qu’il nouait auparavant avec certaines jeunes femmes rencontrées au fil de ses enquêtes. Plaisait-il encore ? Il le croyait toujours en dépit des années. Mais sa vanité de séducteur désinvolte ne pouvait plus s’assouvir, ce qui le plongeait, aux heures mélancoliques, dans la nostalgie de son ancienne vie, celle d’un aventurier du crime et de l’amour.


Sa toilette achevée, il n’y pensa plus, d’autant qu’il reprenait soudain du service en répondant à la sollicitation du gendarme Le Goff, qui avait su flatter son orgueil de policier mis en sommeil par sa vie de châtelain, empreinte d’affection et de sérénité domestique. Sa nouvelle enquête, qui réveillait son instinct de chasseur, l’avait ragaillardi et il envisageait avec alacrité la journée d’investigation qui s’ouvrait à lui.


À l’office aux murs de granit, un pot de café chaud fumait sur la table de bois, au milieu des tranches d’andouille de Guémené et des tartines de rillettes préparées par Hoelenn. La maisonnée reposait encore dans le silence du petit matin, seule la chienne Vénus était éveillée, frétillant autour de lui pour quémander un quignon de pain bis.


Bien calé par son déjeuner de cochonnailles, il sortit dans le froid, coiffant son tricorne et serrant son manteau d’hiver, entendant au loin le cri des corbeaux dans la forêt. Il marcha vers l’écurie où il sella son cheval, qu’il enfourcha pour le pousser vers le pont-levis gardant le château, au-dessus de l’eau immobile voilée par un brouillard blanc. Il franchit le tablier de bois qui surplombait les douves, traversa la barbacane et se dirigea vers la muraille extérieure qui formait un polygone à douze branches très militaires. Arrivé sous le chêne immense qui marquait l’entrée du domaine, il se retourna comme à son habitude vers la forteresse qui faisait sa fierté. Quand il partait ou quand il arrivait, arrêté sous son arbre, il aimait à promener son regard sur ses murailles imprenables, ses tours sévères et ses douves poissonneuses.


C’était une orgueilleuse bâtisse du XIIIe siècle aux murs aveugles flanqués de cinq tours rondes et massives seulement percées de meurtrières, qui jouxtait le marais de Brière, à quatre lieues au nord de Guérande, non loin de l’embouchure de la Vilaine, protégeant depuis le Moyen Âge la route de Redon. Vers 1350, la famille de Rochefort, impliquée dans la guerre de succession de Bretagne, l’avait renforcée pour résister à l’artillerie naissante, lui donnant son aspect de défense martiale, pierreuse et lisse. La famille de Rieux qui lui succéda au XVIe siècle, avant que soit fondée la dynastie des Ranreuil dont Nicolas était l’héritier, avait fait construire dans la cour, adossé à la courtine, un vaste corps de logis où Nicolas logeait avec sa famille, dans des salles hautes chauffées par d’immenses cheminées. Après les guerres de religion qui avaient déchiré le royaume, le cardinal de Richelieu, combattant les Grands de la noblesse, avait fait démanteler les hautes défenses de Ranreuil, créneaux, toitures et chemin de ronde, ce qui donnait au château un air de forteresse décapitée. Il avait néanmoins fière allure, usé par les siècles et témoin d’une gloire au long cours.


Chevauchant vers le champ où Cornec avait subi son martyre, à une lieue vers le marais de Brière, il réfléchit au cours tragique des événements. Il avait dû fuir Paris pour son château guérandais, chassé de sa ville d’élection par les sanglants massacres de Septembre 1. Ce déchaînement de violence le taraudait ; il avait assisté de près aux meurtres de masse commis par une population parisienne qu’il ne croyait pas capable de tels excès. Bien sûr son métier de policier l’avait habitué aux crimes, aux assassinats, aux empoisonnements, à toutes les horreurs produites par l’âme humaine. Sous le régime des rois, la violence du peuple était chose courante, combattue par une violence symétrique exercée par l’État, qui usait en toute bonne conscience du supplice de la roue, de la décapitation, de la pendaison et préalablement de la question – c’est-à-dire de la torture. Mais c’était violence contenue par les mœurs, combattue par les lois, limitée par la morale chrétienne. La Révolution, une promesse de liberté que Nicolas respectait au fond de lui-même, un projet d’égalité qu’il comprenait pour avoir vu de près l’arrogance des gens bien nés, la Révolution, donc, était aussi une rupture de digues, une abolition des limites, une libération des instincts qui avaient fini par déboucher sur une orgie de sang et de meurtre, à laquelle il avait échappé de peu grâce à Laure de Fitz-James. Les députés de Paris, se disait-il, étaient hommes de raison et d’édification, ils voulaient bâtir une société libre et fraternelle. Mais leurs partisans, ces sans-culottes animés par la vindicte, ces Jacobins farcis de doctrine, rêvaient d’une perfection sociale qu’ils voulaient bâtir sur les ruines de l’ancien monde, quel qu’en soit le prix humain. Cette espérance l’impressionnait, cette soif de destruction le révulsait. Prenant de l’âge, il avait la nostalgie d’une société d’équilibre, de mesure, de sagesse qui lui semblait l’apanage du siècle qui s’achevait, celui des souverains éclairés et des philosophes, qu’il avait si bien connus comme commissaire au Grand Châtelet. Il était fidèle au roi mais le roi était tombé, faisant face à un procès qu’il ne pouvait gagner. Menacé de mort par la Révolution, Nicolas avait dû se retirer à Ranreuil pour trouver un semblant de sécurité parmi les siens. Mais les événements le rattrapaient et la Bretagne, jusque-là paisible, menaçait de prendre feu.


Dans leur rage de réforme, les députés de Paris avaient confisqué les biens de l’Église et, par un raisonnement logique mais funeste, décidé que les prêtres seraient désormais payés par l’État et devaient donc, comme tous les fonctionnaires, prêter serment à la Constitution. Ce fut une vaste commotion. Dans les régions de l’Ouest, confortés par leurs évêques, encouragés par une furieuse déclaration du pape, la plupart des clercs refusèrent le serment. Dans les paroisses alentour, à Piriac, à Saint-Molf, au Croisic ou à La Turballe, ces prêtres réfractaires s’étaient rebellés. Les autorités révolutionnaires dominées par les bourgeois de Nantes avaient ordonné leur arrestation : les curés étaient entrés en clandestinité. Les uns s’étaient retirés du sacerdoce, d’autres, selon l’ordre édicté à Paris, avaient quitté le royaume et émigré à Jersey, les derniers, enfin – la majorité – avaient continué leur ministère hors les murs, disant la messe dans des lieux retirés, parfois jusqu’au cœur des forêts. Fidèle au roi, solidaire de l’ancienne Église, Nicolas avait accueilli dans la chapelle de sa terre de Ranreuil un de ces dissidents, assistant ainsi à des offices réprouvés par les autorités révolutionnaires.


Puis il avait senti l’intensité du conflit et redouté qu’on en vienne à la violence. Déjà plusieurs prêtres « jureurs » du pays de Guérande avaient été agressés par des fidèles en courroux. Ce schisme religieux, devinait-il, pouvait mener à une sanglante guerre civile, tant les campagnes étaient attachées à leurs curés. Que pouvait-il faire, sinon s’efforcer de prévenir l’embrasement ? C’était son devoir, autant que son intérêt.


Arrivé à la prairie fatidique, il pressa son cheval dans le sous-bois, baissant la tête pour éviter les branches basses, jusqu’au chemin qui menait à la route d’Herbignac. Il mit pied à terre et examina de nouveau les traces conservées par le froid. L’une d’elles attira son regard : imprimée dans la boue et solidifiée par le gel, elle gardait l’empreinte exacte d’une roue mal sertie. Le cercle de fer avait dévié légèrement de son support de bois rond et creusé une trace reconnaissable. Mieux : il s’aperçut que la tige courbée portait à son extrémité un signe triangulaire gardé dans le sol meuble, qu’il identifia comme la marque de l’artisan ayant fabriqué la roue. Il sortit son carnet d’enquêteur, sa mine de graphite, et recopia le symbole sur une page vierge. Avec un peu de chance, il supputa qu’il pourrait retrouver le même dessin plus loin, comme dans un jeu de piste.


Il avait vu juste. L’empreinte de la roue défectueuse se retrouvait tout au long du chemin jusqu’à la route d’Herbignac. Comme l’avait annoncé Le Goff, cette route était pavée et la piste se perdait. Mais il constata, en poussant son cheval vers le village, que des plaques de boue recouvraient de loin en loin la pierre des pavés. Deux fois avant Herbignac, il retrouva la même marque imprimée dans la terre humide. Il traversa le village mais, cette fois, la piste se brouillait en raison du passage des habitants. Plutôt que renoncer, il résolut d’examiner aussi les voies qui repartaient d’Herbignac, calculant que les mêmes traces apparaîtraient peut-être sur l’une d’entre elles, signalant l’itinéraire de la charrette de l’Ankou.


Là encore, il fut servi par la chance. Contrairement à ce qu’il attendait, il fit chou blanc sur la route qui menait à Guérande vers le sud. Mais il retrouva la piste sur celle du nord, qui allait à La Roche-Bernard, vers le cœur de la Bretagne. Malheureusement, la route était bien pavée, seule une plaque de terre portait la marque caractéristique à la sortie d’Herbignac ; le reste de l’itinéraire était vierge de traces. Il se dit qu’il avait tout de même glané une information utile : les assassins ne venaient pas de Guérande, mais du nord de la province. À moins qu’ils n’eussent des complices dans le pays guérandais, autre hypothèse. En tout cas, deux pistes s’ouvraient à l’enquête, et non une seule.


Vers midi, il revint à Ranreuil satisfait de ses pérégrinations. Le Goff l’attendait à l’office devant un bol de cidre, entretenu dans sa conversation par Ramatuelle le cuisinier et Hoelenn la servante. Le gendarme avait passé la matinée avec plusieurs membres du club Breton de Guérande, atterrés par l’assassinat, spéculant sur les motifs d’un tel acte, recensant les pistes possibles. Celle des faux-saulniers leur paraissait vraisemblable, même si Gueguen avait été vu dans la ville au moment du crime. Pour le reste, ils se perdaient en conjectures, désignant tour à tour les prêtres réfractaires, les seigneurs fidèles à la monarchie, les paysans ulcérés par le serment exigé de leurs curés, sans que rien de tangible vienne appuyer ces suppositions. Seuls deux éléments concrets émergèrent de leur conciliabule. Selon eux, le mot de « Rouërie », écrit sur le papier brûlé retrouvé dans la veste de Cornec, désignait un opposant au cours nouveau que les Jacobins de Bretagne tenaient à l’œil, Armand Tuffin de La Rouërie. Sans doute le Jacobin avait-il écrit sur un papier la liste des suspects dressée par le club révolutionnaire, dont La Rouërie faisait partie. Ancien combattant de la guerre d’Amérique, ce marquis avait fondé trois ans plus tôt une confrérie défendant les droits traditionnels de la province contre les lois uniformes de Paris, qui avaient substitué à l’ancienne Bretagne un assemblage artificiel de départements nommés d’après les rivières et les côtes locales – Loire-Inférieure, Ille-et-Vilaine, Côtes-du-Nord et Finistère – supprimant du même coup les privilèges provinciaux. Mais La Rouërie habitait loin de Guérande, au nord de Rennes, du côté de Fougères et, jusqu’alors, il avait mené une action pacifique.


Une autre nouvelle apportée par Le Goff risquait de compliquer les choses. Le club Breton de Guérande, rebaptisé « Amis de la Constitution », avait prévenu celui de Nantes, qui avait aussitôt délégué un de ses membres particulièrement zélé, un certain Donatien Lachance, pour participer à l’enquête. Ce Lachance avait prévu de se rendre le soir même à Ranreuil pour interroger Nicolas. Celui-ci jugea ce renfort importun, mais sans pouvoir protester : missionné par Paris pour surveiller les remuantes provinces de l’Ouest, farci de Jacobins, le club Breton tenait désormais le haut du pavé, formant une sorte de police parallèle, toute politique, qu’il ne faisait pas bon contredire.


Après un dîner de volailles rôties accompagnées de pommes de terre dorées à la graisse qu’il partagea avec Le Goff, trop heureux de s’asseoir à la table du marquis de Ranreuil, Nicolas passa l’après-midi à deviser avec sa famille. Aimée avait revêtu son costume de jardinière pour vaquer aux soins du domaine, toujours vive et enjouée ; son fils Louis surveillait l’enfançon Nicolas, deuxième du nom, bambin babillant qui jouait sur le sol autour d’eux ; le père d’Aimée, l’amiral d’Arranet, sauvé des tribunaux populaires de Septembre, s’occupait de ses bouteilles ou de ses maquettes de vaisseaux qu’il avait fait venir de Fausses-Reposes, son manoir proche de Versailles. Semacgus, enfin, qui avait également fui les violences parisiennes tandis que sa compagne Awa se réfugiait chez les siens, aidait à l’entretien du château et chassait volontiers avec Nicolas et sa meute. Ces personnages composaient le reste de cette famille retirée loin du tumulte révolutionnaire, à laquelle s’ajoutait la chienne Vénus qu’ils avaient réussi à faire venir de Paris peu après leur fuite, tenue en laisse par un ami qui effectuait le voyage. Au milieu d’elle, Nicolas avait pansé les commotions infligées par les monstrueuses exécutions des tribunaux populaires, compensant par une vie champêtre et simple les sanglants imbroglios qui déchiraient Paris. Il était particulièrement fier de son fils Louis, beau jeune homme avenant et avisé, qui s’était mis en congé de son régiment de Versailles pour veiller à l’éducation du tout jeune Nicolas, dont la mère avait voulu revenir un temps près des siens en Normandie pour s’assurer de leur sécurité dans ces temps troublés.


Nicolas conta par le menu les détails du crime qui l’occupait et l’enquête en cours, suscitant un haut-le-cœur d’Aimée et les remarques acerbes de Louis, dont les convictions monarchistes étaient bien établies, plus raides et profondes que celles de son père.


– Au fond, avança le jeune homme, ce Cornec n’a-t-il pas eu ce qu’il méritait ? Ces Jacobins sont des mécréants criminels, ils attirent sur eux la vengeance populaire.


– Mais c’est un crime atroce ! rétorqua Aimée. Comment peux-tu l’approuver, Louis ?


– Celui qui attise l’incendie périt par le feu. N’est-ce pas justice divine ? renchérit l’amiral d’Arranet, qui gardait envers les Jacobins une haine recuite.


– C’est surtout un crime politique excessif et dangereux, qui peut déclencher une catastrophe, corrigea Nicolas. Il faut l’élucider au plus vite, sauf à risquer une commotion générale.


– Cette commotion est déjà en cours, mise en branle par ces Jacobins sur lesquels vous versez des larmes, reprit Louis.


– Voilà des réflexions fort impolitiques, remarqua Nicolas. Dans la situation présente, nous devons regarder tout cela avec froideur. Par notre état, par notre fidélité au roi, nous sommes une cible. Que la guerre civile se déclenche et nous serons en danger, les murailles de Ranreuil ne nous protégeront pas. Il faut jouer serré et éteindre ces flammèches avant qu’elles n’embrasent tout le pays.


– Fort bien, concéda Louis, soyons politiques. Je ferai l’effort de celer mes idées, père, mais je les garde.


– C’est la situation qui l’impose, répondit Nicolas avec un ton de sagesse.


– Nous aurons l’occasion de jouer cette comédie forcée dès ce soir, remarqua Aimée avec un sourire ironique. Si je comprends bien, un de ces horribles Jacobins s’est invité pour le souper.


– Tout juste, mon amie, il vient s’informer de l’enquête, nous devons lui faire bonne figure.


– Nous régalerons notre ennemi pour mieux l’endormir, conclut Louis avec humeur.


– Je souperai à l’office, lâcha l’amiral, cette pantomime est au-dessus de mes forces. D’ailleurs, j’y ai repéré une bouteille de vieux rhum qui m’a paru fort accorte. Vous me pardonnerez ma défection.


Le reste de la journée se passa, autour du feu qui crépitait, en considérations légères sur la chasse, que l’hiver ralentissait, sur l’entretien du parc qu’il fallait presser avant le printemps, sur la vie de Guérande que la maisonnée observait avec curiosité au fil de ses visites au marché ou bien auprès des artisans qui officiaient à l’ombre des remparts circulaires.


À sept heures, Ramatuelle vint rendre compte auprès d’Aimée et de Nicolas du menu qu’il avait préparé pour l’occasion. Il avait fait diligence, aiguillonné par les instances du marquis, qui voulait recevoir avec tous les égards l’envoyé du club Breton, lequel aurait pu prendre ombrage qu’une chère parcimonieuse lui soit réservée. Sa toque à la main, le cuisinier débita la liste des plats qu’il avait mitonnés depuis le matin.


– Il m’a semblé, dit Ramatuelle, qu’il fallait rendre hommage à ce pays maritime, dont les pêcheurs savent exploiter les meilleures ressources. Nous commencerons donc par les huîtres de Guérande achetées ce matin au marché du lundi, arrosées d’un champagne que je n’ai pas eu de mal à garder frais, il suffisait de le mettre à la fenêtre. Pour réchauffer les convives, nous continuerons par deux potages, l’un de poule, poivré et relevé de quelques épices, l’autre de légumes d’hiver, carottes, navets et topinambours, avec leur crème et leurs croûtons, agrémentés des herbes que j’ai conservées séchées de ma récolte de l’été…


– Ces légumes sont mon œuvre, coupa Aimée, on moque assez mes tenues de jardinage pour que je puisse le souligner. Sans mon travail incessant au potager, vous auriez sauté les bouillons et grelotté toute la soirée.


Ramatuelle sourit poliment et reprit le cours de son exposé.


– Nous arriverons ensuite au plat de résistance, deux magnifiques saumons pris par les pécheurs du Croisic, cuits assez peu pour qu’ils gardent leur onctuosité, nappés d’une sauce hollandaise et entourés de marrons et de pommes rissolées. Le poisson sera suivi par un plat de truffes gardées dans la cave du château, assaisonnées de sel et de gros poivre, enveloppées de cinq ou six doubles de papier garni de bardes de lard, cuites sous une cendre bien chaude et servies dans une serviette. Les fromages seront ce soir du brie, du chester venu d’Angleterre par le port de Lorient, du mont-d’or, du viry et un quart de mimolette bien orangée que notre fromager guérandais fait venir de La Haye. Les desserts se limiteront aux tartes aux pommes et aux poires à l’eau-de-vie, venues elles aussi de Guérande et aux glaces que je peux servir à loisir en vertu de la saison.


– Voilà un programme des plus affriolants, commenta Nicolas. Espérons que notre hôte en goûtera l’ordonnancement.


– Comme vous l’avez constaté, ajouta Ramatuelle, je m’en suis tenu au strict nécessaire. J’ai cru comprendre que votre invité prônait des mœurs austères, je me suis mis à l’unisson.


– C’est ce que nous supposons, précisa Aimée. Pour une fois, notre table sera quelque peu jacobine…


À huit heures, comme annoncé par Le Goff, le monstre jacobin fit son entrée dans la grande salle du château, guidé par Hoelenn. Ce fut une surprise générale : Donation Lachance﻿ 1﻿ était un jeune homme blond et rose au visage d’ange, grand et bien découplé, qui montrait à l’assistance un regard franc et une mine souriante.


– Monsieur Lachance, commença Nicolas en cachant son étonnement, soyez le bienvenu parmi nous. Asseyez-vous dans ce fauteuil près du feu, vous y serez à l’aise.


– Merci, monsieur le marquis, répondit le jeune homme en saluant gracieusement à la ronde, son chapeau à la main, se courbant un peu plus devant Aimée qui lui décocha un sourire. Mais si vous n’y voyez pas de malice, je préfère le titre de citoyen, qui s’impose à tous les patriotes.


Louis leva les yeux au ciel, Semacgus réfréna un rire ironique, mais Nicolas avait pris le parti de l’amabilité.


– Eh bien, cela est requis d’un ton fort courtois, nous nous y conformerons volontiers, lança-t-il. Accepterez-vous, citoyen Lachance, une coupe de champagne ?


– Avec plaisir, j’ai chevauché depuis Nantes sans désemparer, précisa-t-il en s’asseyant près de la cheminée où flambaient de grosses bûches qui craquaient à grand bruit.


– Vous devez être bien rompu, commenta Aimée dont le regard ne se détachait pas du jeune homme.


– L’affaire est grave, dit-il, je n’avais pas un instant à perdre.


– Vous êtes donc membre du club Breton de Nantes, poursuivit Semacgus.


– J’en suis en effet le secrétaire et je m’occupe du comité de surveillance. Ses principaux dirigeants ont été élus députés et sont à Paris où ils bataillent pour la patrie. J’ai pris la relève pour animer le club.


– Voilà une haute responsabilité pour un homme si jeune, remarqua Aimée avec une pointe d’admiration dans la voix.
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